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RITA LETENDRE P E I N T U R E 

Le tableau ivre 
J a c q u e s - B e r n a r d Roumanes 

P h o t o s : Thomas M o o r e , To ron to 

«Millions d'oiseaux d'or, Ô future Vigueur?» 

A. Rimbaud, Bateau ivre 

Vie et passion, le cercle magique, 1998 
Huile sur toile, 152 X 203 cm 
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Kyrie, 2000 
Huile sur toile, 274,5 * 152,5 cm 

• miTA LETENDRE TIRE LA SOURCE 

DE LA RICHESSE DE SES TABLEAUX 

AU MYTHE PAR EXCELLENCE DE TOUTES 

NOS MODERNITÉS: L'AFFIRMATION DE SOI. 

COMME AMÉRINDIENNE. COMME FEMME. 

COMME ARTISTE. ET, PLUS QUE TOUT, 

COMME PEINTRE. 

Toronto. Une viUe figée, grise. Une viUe 
entièrement repeinte par une grisaille humide, 
pas tout à fait de la pluie, presque du brouil­
lard. Il fait froid, le quartier du Vieux-port 
semble plombé par l'inertie du samedi. 
Les rues trop calmes, les aUgnements de 
maisons dépouillées de leurs caractères, 
tout m'apparaît terne, effacé, usé même, 
comme si la vUle tout entière n'était qu'un 
vieux papier froissé, jeté sur les bords d'une 
plaque de métal, le lac Ontario. «Vous trou­
verez facUement. C'est à droite en sortant de 
la gare. Entre Dundas, au sud, et Gérard, au 
nord... deux rues importantes. Faciles à 
trouver... », avait répété Rita Letendre au télé­
phone. Et ce samedi gris, de mars froid, je 
sonne à sa porte. EUe m'ouvre, rayonnante. 
J'entre. Cette femme est un soleil ! Sur tous 
les murs de sa maison briUent des planètes 
resplendissantes, ses tableaux. Et il y en a 
de toutes les époques, obéissant à tous les 
médias et empruntant toutes les dimensions. 
J'entre dans cet univers étourdissant de force 
et de vie où, durant quelques heures, je vais 
revivre un demi-siècle d'histoire de l'art à 
travers une peinture qui touche à Borduas 
en ses racines automatistes, tandis qu'eUe 
s'ouvre au XXIe siècle à la manière d'un 
volcan étreignant le ciel d'une pluie de feu, 
de scories et de pigments incandescents. 
Une peinture comme une coulée de lave, qui 
ne brûle si bien le regard que pour mieux 
le fertiliser. 

LE CANTIQUE 
DE L'ABSTRACTION 
Outre les nombreux articles qui jalon­

nent la carrière de Rita Letendre, un petit 
Uvre, Femme de lumière, de Gaston Roberge 
(1997) et surtout l'exceUente monographie 
de Sandra Paikowsky intitulée : Rita Letendre, 
les années montréalaises, 1953-1963, 
permettent de saisir d'assez près la démarche 
d'ensemble de l'artiste, ainsi que le rôle 
qu'eUe a joué dans la jeune histoire de la 
peinture au Québec et au Canada. Par 
ailleurs, un catalogue signé Hedwidge 
Asselin accompagne sa dernière exposition, 
à Montréal, chez le galeriste Simon Biais. Le 
passé, et le présent qui le rappeUe, semblent 

donc assez bien couverts. Reste le futur; et 
les œuvres actueUes, qui orientent le présent 
vers le futur. Or c'est cet aspect qui, dans 
le travail de Letendre, a immédiatement 
retenu mon attention. Non seulement peut-
on voir dans les œuvres de cette période, qui 
commence globalement en 1997, une inten­
sité et une maturité tout à fait nouveUe, mais 
je ne suis pas loin de penser qu'on peut la 
regarder, cette période, comme la plus 
originale ; je veux dire, la plus symbolique­
ment personnelle de tout son parcours. 
Je m'expUque. 

Le travail de Rita Letendre s'étend au­
jourd'hui sur pratiquement un demi-siècle. 
On peut y distinguer trois périodes, de 
durées inégales. La remarquable étude 
de S. Paikowsky me permet de faire coïn­
cider la première avec les années mont­
réalaises. Depuis ses rencontres avec 
Borduas (1950-53; première participation 
à une exposition: 1954), jusqu'à son départ 
pour l'étranger (1962-63). La seconde 
période commence en 1963, date à laqueUe 
eUe rencontre en Israël un sculpteur, Kosso 
Eloul, avec lequel eUe va partager sa vie, 
jusqu'à la mort de celui-ci, survenue en 
1995. À Toronto. La troisième période s'en­
racine dans ce deuil, lentement, très lente­
ment, surmontée par une violence de vivre 
qui fait que chaque tableau naît d'un acte 
d'amour. Incarne cet acte. Devient à son tour 
brûlure des ténèbres et feu de joie pour le 
regard. Feu, mais miroir aussi... Car, comme 
dans le Cantique, on entend la Bien-aimée 
murmurer : « CeUe qui monte du désert/ ap­
puyée sur son bien-aimé/... Pose-la comme 
un sceau sur ton cœur/ Car l'amour est plus 
fort que la mort/.. Ses traits sont de feu»1. 

Rien ne s'accorde mieux que ces cinq 
versets bibliques à la poésie ignée des 
tableaux actuels de Rita Letendre. Non parce 
qu'ils traduisent ses états d'âme, ce qui reste 
secondaire, mais parce qu'Us retentissent 
d'un ébranlement élémentaire symboUque, 
qui emporte l'artiste bien au-delà de l'affir­
mation de soi, jusqu'aux racines universeUes 
du mythe. Au sens où Barthes disait que 
seule peut porter le nom d'œuvre celle 
qui: «... bien qu'elle soit signée, peut être 
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apparentée au mythe, qui, lui, ne l'est pas. »2 

Le mythe - et c'est la caractéristique des 
nouveaux tableaux de Letendre - suggérant 
une énigme, c'est-à-dire une coulée de sens ; 
et non jamais une réponse, hélas ! trop sou­
vent réduite à la formule d'un titre en guise 
d'explication. 

L'ARTISTE ET SON DOUBLE 
Un retour sur les trois périodes du tra­

vail de Letendre symboUserait la première 
comme: les années de pèlerinage. Riches 
années d'exploration, d'hésitation, d'en­
thousiasme, de rencontres et de ruptures 
jusqu'à la découverte de soi, enfin. La 
seconde, la plus longue, voit le moment 
où l'artiste (et son double, Kosso Eloul) va 
déployer toute la force d'un savoir-faire 
maîtrisé. Ce sera la période faste de la réa­
lisation des commandes pubhques monu­
mentales. D'immenses murales, plus d'une 
vingtaine, qui vont lui être l'occasion de 
vérifier grandeur nature les thèses des plas­
ticiens qu'elle a fait siennes au miheu des 
années soixante. Elle va en effet limiter 
ses œuvres aux constituants formels définis 
par les créateurs et les théoriciens de l'art 
abstrait: ligne, étendue, plan, couleur, valeur, 
texture... Et autant la première période 
montre un automatisme gestuel longtemps 
fidèle à Borduas, autant le formalisme 
géométrique de la seconde ne s'expUque que 
dans la perspective d'une nouveUe fidélité, 
ceUe dévolue à Kosso Eloul. Le paraUèle est 

d'autant plus intéressant que, cette fois, l'in­
fluence sera réciproque. Par exemple, la no­
tion de flèche, forme emblématique dans 
toutes les cultures amérindiennes et par 
conséquent pour cette artiste d'origine abé-
naquise, la forme de flèche - et non de Ugne 
- omniprésente dans la structuration des 
tableaux de Letendre, va peu à peu s'imposer 
aux formes en équiUbre de Eloul. Inver­
sement, jamais l'abstraction n'eût atteint 
un tel degré d'ascétisme conceptuel chez 
Letendre sans cet échange au quotidien avec 
lui. La meilleure preuve qu'on en puisse 
donner étant, précisément, l'explosion 
lyrique et ludique qui régénère le vocabu­
laire abstrait des tableaux de la troisième 
période; ceUe qui commence après 1995, 
approximativement vers 1997. Celle où, 
aujourd'hui Ubre de toute influence, entrave 
ou commande, publique ou privée, Rita 
Letendre peint désormais sous la dictée de 
sa seule nécessité intérieure. Et c'est 
pourquoi sur ses tableaux jaillissent des 
sources abondantes, gravées en eUe depuis 
l'enfance et qui coulent avec tant de puis­
sance, qu'aucune méthode, aucun modèle 
ou mode, aucune vérité ou censure, aucune 
nouveauté même, n'aura la force d'arrêter 
en eUe. Rien, même pas eUe. 

LE TABLEAU IVRE 
U y a tant de plaisir et de fraîcheur dans 

notre entretien qu'une sorte de complicité 
s'installe. «Il y a deux ans j'ai vu le désert 

Duel enflammé, 2001 
Huile sur toile, 61 X 183 cm 

en fleurs», me dit Rita Letendre gravement, 
entre deux moments passés à m'expUquer 
avec un luxe de détaUs inouïs la couleur 
des sentiments qu'eUe épingle sur sa toile, 
au sens exact où Rimbaud inventait la cou­
leur des voyeUes: A noir, E blanc, I rouge, 
Uvert, O bleu... Or, comme Rimbaud, le noir 
et le blanc viennent en tête mais contrai­
rement à lui, qui oubUe le jaune, son désert 
à eUe est illuminé par l'or jasminé des fleurs 
de cactus. Je reviens sur cette question du 
noir et du blanc. J'interroge: matière ou 
lumière ? Matière, me répond-eUe, tant c'est 
un choix déUbéré chez cette artiste, qui sait 
tout ce qu'il faut de physique pour établir ou 
non le rapport d'unité entre les deux. Et c'est 
ce moment précis qu'eUe choisit pour me 
confier une histoire, ravissante, mais haute­
ment symboUque. Car eUe traduit son goût 
des grands formats d'une part - même ses 
petites pièces possèdent un souffle d'im­
mensité remarquable - et, d'autre part, elle 
expUque sa vision des espaces saturés par 
le pigment, sans doute l'élément le plus 
constant dans toutes ses œuvres. 

L'histoire se passe à l'école. Rita apprend 
vite, très vite, trop vite. De la rentrée à Noël, 
eUe a déjà assimUé ce qu'il faudra six mois 
d'efforts aux autres enfants pour apprendre 
et comprendre. Sa vivacité d'esprit est telle, 
sa soif de connaissance si aiguë, que lorsque 
tout recommence à zéro, en janvier, eUe 

VIE DES ARTS NM8Î 41 



NOTES BIOGRAPHIQUES 

NÉE A DRUMONDVILLE (QUÉBEC) RITA LETENDRE A ÉTUDIÉ U 

PEINTURE A L'ÉCOLE DES BEAUX-ARTS DE MONTRÉAL ET AVEC 

PAUL-ÊMILE BORDUAS. SES PREMIÈRES ŒUVRES PICTURALES 

REMARQUÉES DATENT DES ANNÉES 50 . EN 1952-1953, ELLE 

PREND PART A L'EXPOSITION DU GROUPEAUTOMATISTE; EN 1 9 5 4 , 

ELLE PARTICIPE A L'EXPOSITION LA MATIERE CHANTE, ORGANISÉE 

PAR CLAUDE GAUVREAU, ET CONNAÎT SA PREMIÈRE EXPOSITION 

INDIVIDUELLE, EN I 9 5 5 , A LA GALERIE ÉCHOURIE DE MONTRÉAL. 

ARTISTE RECONNUE INTERNATIONALEMENT, RITA LETENDRE 

COMPTE PLUS DE SOIXANTE-DIX EXPOSITIONS INDIVIDUELLES 

ET UNE CINQUANTAINE D'EXPOSITIONS COLLECTIVES AU QUÉBEC, 

AU CANADA, AUX ÉTATS-UNIS, EN ITALIE, EN ANGLETERRE, EN 

FRANCE, AU JAPON ET EN ISRAËL. 

L'ARTISTE TRAVAILLE ESSENTIELLEMENT A L'ACRYLIQUE ET 

A L'HUILE SUR DES TOILES DE GRAND FORMAT; ELLE MAÎTRISE 

LA SÉRIGRAPHIE, TECHNIQUE QUI A CONTRIBUÉ A SA RENOMMÉE. 

BIEN SÛR, SES MURALES, ET NOTAMMENT AU/ÎO/M POUR VIA RAIL, 

ILLUSTRENT L'ENVERGURE DE L'ARTISTE. 

CES RÉCENTES ANNÉES, ( 1 9 8 9 ) LA GALERIE D'ART DE L'UNIVER­

SITÉ CONCORDIA PUIS LA ROBERT MCLAUGHLIN GALLERY 

D'OSHAWA ONT PRÉSENTÉ UNE RÉTROSPECTIVE RITA LETENDRE, 

SES ANNÉES MONTRÉALAISES 1953 -1963 ACCOMPAGNÉE D'UN 

CATALOGUE SIGNÉ PAR SANDRA PAIKOWSKI. 

EN 1997, LA GALERIE SIMON BIAIS MONTE UNE EXPOSITION 

RÉTROSPECTIVE DES ŒUVRES SUR PAPIER DE RLTA LETENDRE 

INTITULÉE FEMME DE LUMIÈRE QU'ACCOMPAGNE UN CATALOGUE 

RÉDIGÉ PAR GASTON ROBERGE. 

EN 1999 , ELLE FAIT PARTIE DES ARTISTES INVITÉS AU SYMPOSIUM 

DE U NOUVELLE PEINTURE DE BAIE-SAINT-PAUL. 

EN 2001, L'EXPOSITION ÉLÉMENTS DONT LE CATALOGUE EST 

D'HEDWIDGE ASSELIN PROPOSE DES TOILES DE GRAND FORMAT 

A LA GALERIE SLMON BLAIS; EUE SERA SUIVIE PAR UNE EXPOSI­

TION AU CENTRE D'ART DE BAIE-SAINT-PAUL EN DÉCEMBRE 2001. 

ET, EN 2003, LE MUSÉE DU QUÉBEC ORGANISERA UNE NOUVELLE 

EXPOSITION RÉTROSPECTIVE. 

s'ennuie. EUe s'ennuie et, de dépit, finit par 
embêter tout le monde. Heureusement une 
sœur, enseignante avisée, s'intéresse à eUe, 
remarque ses dons pour le dessin et lui pro­
pose, «en attendant mieux...» de couvrir 
le tableau noir de tout ce qu'eUe pourra 
imaginer pour créer le décor de Pâques. Ce 
sera sa première murale... Cet espace noir, 
elle va le saturer de couleurs jusqu'à ce qu'il 
devienne évident qu'il symboUse la résur­
rection de la vie! On ne pouvait proposer 
mieux à cette enfant amérindienne ayant 
subi, déjà, le mépris, l'injustice, l'exclusion 
même, que de devenir le porte-parole - en 
image - du plus puissant symbole de la com­
munauté reUgieuse qui l'éduque mais, qui 
plus est, constitue l'essence même du chris­
tianisme, son mythe fondateur: la résurrec­
tion. Pâques! Surgir-de-soi. Tableau sur 
tableau... La voUà l'intarissable source de ce 
torrent phréatique qui, d'aujourd'hui à hier, 
se nomme pour l'enfant devenu artiste: 
Célébration du printemps! Célébration du 

désir! Appel du large! Montée du désert! 
Tour de David... et, d'aujourd'hui vers de­
main: Feu sous la cendre! Temps retrouvé! 
Joie des couleurs!... Tout cela, Rita Letendre 
le résume d'un mot depuis bientôt cinquante 
ans: abstraction. Abstraction pure. Si pure 
quand eUe en parle, qu'on entend gémir en 
eUe un rare frémissement de vivre à la pointe 
du vent de parler. Chacun de ses nouveaux 
tableaux, ivres de jeunesse, puisant à cette 
source où, chez eUe, l'image et l'écriture 
de soi se confondent encore sur le tableau 
noir - noir sur blanc ou feu de couleurs -
à partir duquel eUe ne cesse d'incendier 
les regards de son premier pubUc, la classe. 

LE MYTHE PAR EXCELLENCE 

Si j'ai pris le parti de faire ressortir trois 
périodes dans l'œuvre de Rita Letendre, c'est 
autant pour en montrer la diversité qu'en 
laisser percevoir l'unité. Il s'agit pour moi 
d'une unité de force comme forme, très pro­
fondément enraciné dans sa biographie, 
mais qu'eUe assimile à sa Uberté intérieure. 
Par là, cette écriture de soi, singuUère, se 
projette comme une poétique du soi, uni-
verseUe. Cette lecture se pose donc à l'an­
tithèse d'un certain historicisme, dont la 
méthode consiste à étendre aux actions 
humaines la conception positive de l'idéo­
logie axiomatiquement progressiste des 
sciences. Analyse qui, c'est un exemple, nous 
a fait bénéficier d'autant de Wittgenstein ou 
de Picasso I, II, III, IV... que l'imagination 
des commentateurs a été capable d'en pro­
duire. Mais voUà, l'art n'est pas la science! 
Et sa démarche humaine ne saurait pas 
davantage être assimilée aux sagesses 
philosophiques (l'art comme catharsis) 
qu'à une spirituaUté reUgieuse (l'art sacré). 
Il n'y a d'aiUeurs pas forcément de synthèse 

Coup d'œil sur l'horizon, 2001 
Huile sur toile 
20,5 X 25,5 cm 

possible entre toutes nos démarches, 
diversement humaines, dont chacune ne 
peut de toute façon explorer qu'une facette 
de notre singularité. Pas de synthèse, mais 
une diathèse plutôt...3 C'est-à-dire une 
manière de dialogue infini qui, de soi à soi, 
comme de soi envers les autres, tend non 
seulement à nous faire communiquer entre 
nous mais, bien plus profondément, à nous 
permettre d'exprimer cette singularité uni-
verseUe caractérisant, à l'évidence, chacun 
d'entre nous. Et que chaque artiste, en 
chaque œuvre, incarne avec tant de force. 
Barthes postulait qu'il ne pouvait pas y avoir 
de science de Dante, tandis qu'on aurait pu 
fonder une science de l'art Uttéraire. C'est 
sans doute le contraire qui est vrai. U existe 
bel et bien des dantologues, tandis que le 
discours sur l'art ou la Uttérature n'a jamais 
pu dépasser le niveau de la critique - « qui 
n'est pas une science »4 - affirmait le même 
Barthes, avec raison, dans Critique et vérité. 
De là, la conclusion s'impose d'eUe-même. 
L'œuvre véritablement œuvre touche au 
mythe. EUe le force à surgir au milieu de la 
culture que, par là, elle participe à renou­
veler. Et si les tableaux de la troisième 
période de Letendre me paraissent si inté­
ressants, c'est parce qu'ils puisent incons­
ciemment leur richesse au mythe par excel­
lence de toutes nos modernités : l'affirmation 
de soi. Comme Amérindienne. Comme femme. 
Comme artiste. Et, plus que tout, comme 
peintre, n 

Cantique des Cantiques. 8, 5-6 Épilogue, tra. La Bible de 
Jérusalem, ed. Cerf, Paris, 1977 

R. Barthes, Critique et vérité (1966), ed. du Seuil, Paris, 
(cf: «Le mythe est une parole qui semble ne pas avoir d'émet­
teur véritable qui en assumerait le contenu et revendiquerait 
le sens...» note 1, p.59) 

voir J.-B. Roumanes, La société des cœurs (2001) ed. Trait-
d'union, Montréal 

1 R Barthes, ibid p.61-63 
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